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« Les toiles sont les pages  

des journaux intimes des peintres » 

 
 

Zao Wou Ki (1920-2013) 

  



 
 

La MaIsOn dEs TaBlEaUx 

Ou 

QuAtRe cOuChEs de liN mOntÉeS 

sUr un cHâSsiS de bOiS 

 

(1963-1969) 

 

 

 

Le titre du tome II de ses mémoires fait 

référence à ce qui, à partir de l’obtention de son 

diplôme en peinture de l’École des Beaux-Arts de 

Montréal en 1967, deviendra la trame de la vie 

d’enseignante de votre grand-mère. 
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ReToUr en aRriÈre  

Dans le Boeing 707/320 qui la ramenait de 

Grèce où elle venait de passer trois mois, votre-grand-

mère paternelle, en plus des tournedos Lucas et fonds 

d’artichauts florentins servis sur Olympic Airways, 

votre grand-mère paternelle, donc, savourait 

allègrement le nouveau tournant de sa vie. 

Dans son tome I, elle avait classé son passé en 

vous racontant son enfance et son adolescence où elle 

avait été éloignée de ses parents, de sa belle maison et 

de sa piscine, sous prétexte de s’instruire auprès de 

religieuses acariâtres. Mais au bout du compte, son 

attirance pour les arts et pour l’histoire de l’art, son 

instruction et ses connaissances, elle les a plutôt 

acquises tout au long de ses voyages avec sa sœur 

Chantal (pas de e), ses parents, qui, dès leur plus jeune 

âge, les ont emmenées à travers le monde dans une 

trentaine de grandes capitales. 

Aussi ridicule que cela puisse vous paraître 

aujourd’hui, à cause de cela, elle subissait souvent de 

l’intimidation de la part des autres élèves, en 1956, 
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lorsque le dimanche sa mère venait la chercher au 

pensionnat « Les Mélèzes » au volant de son auto pour 

la sortie mensuelle de midi à quatre heures. Ses petites 

camarades riaient de sa mère, qui, pour conduire, 

devait s’asseoir sur un coussin parce qu’elle était toute 

petite. Il la traitait aussi de folle, parce que, lorsqu’elle 

revenait, elle racontait qu’elle avait fait un tour de 

Cessna avec son père aux commandes. Eh oui! Elia et 

Marianne, votre arrière-grand-père paternel avait son 

brevet de pilote et louait souvent un petit Cessna à 

Mascouche pour faire des tours à ses enfants et même 

pour aller en Floride. On était alors entre 1956 et 1960. 

En 2015, sous le pseudonyme de Delphine 

Cardinal, votre grand-mère paternelle venait de 

compléter le premier tome de ses mémoires qu’elle 

vous a légué. Elle terminait ce premier tome par une 

métaphore fondée sur une analogie. La fin de son 

mariage avec votre grand-père paternel était semblable 

à une explosion. Mais en femme positive qu’elle a 

toujours été, elle se dit, non sans larmes, que cette 

tragédie lui permettrait d’aller plus loin, toujours plus 

loin. 

Dans ce deuxième tome, elle vous raconte la 

suite, au moyen de la description des images en deux 

ou en trois dimensions qu’elle a créées tout au long des 
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trente ans de sa vie professionnelle en tant 

qu’enseignante d’Arts plastiques et d’Histoire de l’art 

au collégial, ou comment elle s’est réalisée dans ce 

monde d’images. 

En continuant à vous raconter sa vie, votre 

grand-mère paternelle aimait la comparer à la 

fabrication d’une œuvre. Pour elle, les œuvres d’art 

n’étaient pas des ornements. C’étaient des éléments 

essentiels à l’existence pour tout être humain. Ce 

n’était pas une parure, un pot de fleurs sur une toile 

dans un cadre; pour elle, c’était une vision du monde 

chosifiée sur quatre couches de tissus montées sur un 

châssis en bois. 

Un châssis est une armature qui sert à tendre 

une toile à peindre. Un châssis est un rectangle formé 

par quatre montants assemblés à angle droit par 

tenons et mortaises. Tenons : Raymond Phocas. 

Mortaises : Masse Arbour. Étant donné que le choix du 

châssis constitue une étape primordiale pour la 

réalisation d’une œuvre, dans le cas de votre grand-

mère, on peut dire que son châssis et ses éléments 

étaient en bois, du bon bois d’arbres de Lanaudière, 

comme nous l’avons vu dans son tome I. 

Mais comment a-t-elle découvert qu’un tableau 

était avant tout du tissu monté sur un châssis en bois? 
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De 1956 à 1963, elle suit des cours au studio 

d’art des Malaises avec son amie de toujours et 

également avec Louise Roussin, Andrée Beaudoin, 

Maryse Casavant et d’autres. La religieuse artiste-

enseignante, Mère Sainte-Alice, leur fait découvrir la 

mosaïque, l’étain repoussé, le fusain et la peinture à 

l’huile sur toile encartonnée; la première toile qu’elle 

réalisera, si l’on peut dire, représentera un arbre. Dans 

les hauteurs du studio de la religieuse appelé « Villa 

Douce Brise », en classe, entre deux prières, elle 

étudiait le latin et l’Ode à Cassandre de Ronsard. 

Chez elle, sa mère, voyant qu’elle aime de plus 

en plus les arts, lui achète un petit four à émaux. Elle 

n’aime pas représenter la réalité; elle aime plutôt l’art 

de sa réalité à elle. Elle réalise de grandes gouaches 

abstraites sur des cartons en 1960. 
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Elle expose donc une première fois des gouaches et des 

huiles abstraites sur grands cartons qui font le décor, 

avec des filets de pêche, pour le spectacle du 

chansonnier Pierre Létourneau à la Grange de Beaulac. 

Gouache sur carton 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                    

Huile sur toile 4 pieds x 4 pieds 
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En 1963, elle entre à l’École des Beaux-Arts de 

Montréal (EBAM). Pour son premier cours avec Claude 

Courchesne et/ou André Jasmin – elle ne se souvient 

plus lequel –, elle doit réaliser un paysage sur un grand 

carton avec de la gouache. Elle a une bonne note et en 

sortant de l’école sur la rue Sherbrooke, le coiffeur près 

du Chat Noir lui achète son tableau. 

En 1963, elle voyage toujours avec ses parents 

en Afrique du Nord, Le Caire; au Liban, Beyrouth, 

logée au Phoenecia Intercontinental. Ensuite, la Grèce, 

Israël… 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Ma vie aluminium 
          2 pieds x 4 pieds /Huile sur masonite 
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En 1964, dans la classe de Suzanne Duquette, la 

Duras de l’EBAM, elle peint à l’huile sur masonite son 

premier modèle vivant. 

 

C’est d’ailleurs avec elle qu’elle apprendra qu’un 

tableau c’est un support de quatre couches de lin, peint 

avec de l’huile et du diluant pour faire des 

transparences avec de l’huile. 
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ColLaBoRaTiOn avec un aRcHitEcTe 

En 1966, elle voyage en Europe avec votre 

grand-père paternel (tome I) utilisant pendant 3 mois 

leur Eurail Pass à travers toute l’Europe, couchant dans 

les trains ou campant. D’ailleurs votre grand-père 

paternel détestera le camping, mais votre grand-mère 

sera aussi à l’aise au camping de Rezé les Nantes qu’au 

Hilton de Paris. 

En revenant, elle vend une de ses toiles à un 

architecte de Saint-Hyacinthe, Simon Cayouette, pour 

sa Caisse populaire de Saint-Césaire. 

Aurores boréales 

Huile sur toile, 2 pieds x 3 pieds 
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Ses affaires vont bien; elle aime peindre et faire 

des découvertes. Dans ses cours de pédagogie artis-

tique à l’EBAM, Monique Duquesne Brière la remar-

que. Elle participe à des expositions de groupe. 

 

 

Au cours de l’été 1967, elle travaillera à l’Expo 

comme caissière et vendeuse de billets à la Ronde, à la 

location de tours d’hélicoptère pour la compagnie 

Pegasus. Les trajets qu’ils offraient : la Ronde à Dorval; 

la Ronde à Saint-Hubert; la Ronde au parking de l’île 

Charron. Un de ces hélicos s’écrasera à Saint-Hubert. 

En 1967, à l’École d’architecture de Montréal, 

elle fera une exposition solo où elle expose de très 

grands formats sur masonite sous le thème « Phocas 
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chrome ». Il y avait beaucoup d’aluminium et de rose 

dans ses tableaux.  

Elle a une critique dans La Presse de l’historien 

d’art, Yves Robillard, qui sera un de ses professeurs, 

plus tard, en histoire de l’art. Dans ces tableaux, les 

formes éclataient comme si la pression était devenue 

trop forte pour le contenu. 

Robillard compare ses toiles à Wols (1913-1951), 

Henri Michaud (1899-1984) et Fautrier (1898-1964), 

des peintres qu’elle ne connaît pas encore. François-

Marc Gagnon était à son vernissage où elle servit de 

l’eau dans des verres avec des poissons vivants. Les 

invités les burent. 
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Matériaux mixtes sur masonite 

4 pieds sur 8 pieds 
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Maximilien Boucher lui organise un vernissage 

où elle porte une robe en papier achetée à New York. 

Elle enseigne toujours à Montréal. Le Père Boucher 

que son père et elle surnomment le Père Lapierre. 

Donc, le Père Boucher l’invite à exposer les tableaux 

qu’elle a présentés à l’école d’architecture l’année 

précédente. Il l’invite donc à les montrer dans le hall 

d’entrée du Séminaire de Joliette qui deviendra plus 

tard le Cégep. On parle de son expo dans le Joliette 

Journal, mais elle n’a pas retrouvé cette coupure de 

presse. Des personnes s’offusquent qu’il y ait des objets 

collés sur les toiles. 

Elle revenait de 

New York et était pleine 

d’idées novatrices. Au 

MOMA, elle s’était 

extasiée devant la tasse, 

la soucoupe et la cuillère 

recouvertes de fourrure 

de l’artiste Meret 

Oppenheim (1913-

1985). Thierry lui avait 

alors fait un téléphone 

recouvert de fourrure. 
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Aux Fêtes, elle effectue un voyage au Mexique 

avec Thierry et Zoël.  

Visite du musée d’anthropologie de Mexico et 

des pyramides de Teotihuacan. 

 Cette même année, elle a fait encore un séjour 

dans plusieurs capitales d’Europe. 
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En 1969, réalisation d’un poster de Robert 

Charlebois pour les sérigraphes de Coppelia, amis de 

l’architecte Luc Laporte. L’œuvre a été refusée par les 

Messageries Ferron. 

 

Sérigraphie gagnante 1969 /Concours Poster/ Robert Charlebois 
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Du Pop Art au Centre culturel 

Où sont donc passées les quatre couches de lin 

montées sur un châssis en bois? 

 

 

 

En 1970, au moyen de subventions 

gouvernementales octroyées à la galerie du Centre 

culturel de Joliette, l’État intervient dans le choix des 

expositions. 

Sérigraphie gagnante 1969 / Concours Poster/Robert Charlebois  
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Le nationalisme de conservation, cette idéologie 

qu’avait défendue l’ancienne élite dirigeante – curés, 

avocats, notaires, médecins – ne correspond plus à 

l’évolution du Québec en matière de développement. 

Donc, à l’ouverture de la Galerie, sont exposées les 

œuvres de trois jeunes artistes québécois : Pierre Ayot, 

Robert Wolfe et Yves Gravel. 

Grâce à cette exposition, une nouvelle idéologie 

est diffusée : elle met en valeur le « pop art » et 

l’esthétique de la société technologique. C’est 

l’obligation de porter un nouveau regard sur l’Art, 

obligation qui provoquera un malaise. 

Delphine se servira d’ailleurs de cet événement 

pour élaborer son mémoire de maîtrise très bien 

expliqué d’ailleurs par la journaliste Denise Neveu 

dans un article du journal de l’UQAM du 26 octobre 

1981. 
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Un nouveau regard sur l’Art 
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Naissance 

1971 à 1975 

 

En janvier 1971, l’inauguration du Grand théâtre 

de Québec semblait se résumer en une phrase : « Vous 

êtes pas écœurés de mourir, bande de caves! C’est 

assez! », inscrite de la main du poète Claude Péloquin 

(1942-) sur l’imposante murale du sculpteur Jordi 

Bonet (1932-1979). 

Le 30 juillet, mission d’Apollo 15. 

Le 8 août, naissance de son fils Garance en 1971. 
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Delphine obtient son brevet d’enseignement 

spécialisé de l’EBAM. Elle commence à coller des 

objets de bébé, des trousseaux de baptême et des draps 

de bassinette sur ses toiles. 

C’est cette même année que les Éditions du Jour 

acceptent de publier son livre Des bébelles pour 

l’éternité qui paraîtra en 1973. 
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1974 

Après la publication de son livre, deux 

journalistes ont des points de vue fort différents. Pour 

le critique du Devoir, écrire sur le quotidien de sa 

grossesse, c’est du n’importe quoi, mais pas pour 

Michel Beaulieu d’Obo Québec. 
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La vie de monoparentale 

 

Cette année-là, elle va en Grèce avec Garance, 

moment hors du temps, où ils vivront un coup d’état de 

ce pays… sur la plage, où ils firent la connaissance de 

Giorgos Veltsos, poète grec, et père de Statis qui joua 

avec Garance. 

En ce qui concerne votre grand-mère, sa vie sera 

ainsi faite de nouveaux départs, de nouvelles maisons, 

de nouveaux voyages… et de nouveaux conjoints 

jusqu’en 2004, moment où elle prendra sa retraite. 

Mais avant et pendant longtemps, elle avait un ailleurs 

dans le cœur, et cet ailleurs avait un nom : la Grèce. 

Devant les cariatides de l’Érechtheion, elle leva les 

yeux… Ici aussi des femmes étaient restées pognées 

avec une maison sur la tête… 

En juillet 1974, ce fut la chute de la dictature des 

colonels… un coup d’état venait de séparer l’île de 

Chypre en deux états. Votre grand-père et votre grand-

mère paternelle venaient de divorcer. Garance allait 

avoir 3 ans. L’aéroport Élefthérios-Venezélos (premier 

ministre de Grèce et considéré comme le fondateur de 

la Grèce moderne – (1864-1936) était fermé. 
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Athènes semblait l’attendre… Cette chaleur, ces 

odeurs, des odeurs d’huile et de fromage. Il était tôt et 

ils étaient déjà rendus dans la Plaka avec Garance dans 

sa poussette. Elle regardait les cours, les tables sous les 

muriers, les palmiers, les cassis, les acrotères et les 

statues sans tête... Garance lui demandait « Où sont les 

têtes? » Ils grimpaient les ruines, s’assoyaient sur des 

tranches de colonnes, regardaient au loin la ville 

blanche. 

 Elle revoit encore aujourd’hui ces statues de 

femmes-colonnes qui supportent l’entablement du 

temple sur leur tête. 

Malgré la situation, il y avait des départs 

quotidiens pour les îles au départ du Pirée. Ils prirent 

le traversier pour son beau Mykonos où ils restèrent 

trois mois… et ce, à plusieurs reprises. 
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Le dÉbUt d’un TeMpS NouVeAu 

C’est la fin de la guerre du Vietnam, carnage qui 

aura duré près de 20 ans. 

 

Le 23 novembre 1975, à l’âge de 57 ans –celui 

qu’elle appelait le Père Lapierre dans le tome I –

Maximilien Boucher, Clerc de Saint-Viateur, décède 

des suites d’un accident d’automobile. Il enseignait les 

arts plastiques et l’histoire de l’Art au cégep de Joliette. 

Aussitôt, son poste est annoncé. 

À partir de 1967, année de l’Expo où votre 

grand-mère avait travaillé à la Ronde pour les 

hélicoptères Pégasus, donc à partir de 1967, comme 

elle avait déjà enseigné dans quatre écoles de la 

C.E.C.M. et aussi au Centre Marie Vincent, à 

Marguerite-de-la-Jemmerais et aussi au cégep 

Édouard-Montpetit le soir, et qu’elle avait un diplôme 

en peinture de l’école des Beaux-Arts de Montréal, un 

bac en histoire de l’art de l’UQAM  et un brevet 

d’enseignement, elle eut facilement le poste. 
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Tellement pleine de nouvelles énergies, elle se 

demandait maintenant comment elle allait nourrir ces 

élèves… Dans ce milieu où elle se trouve, devant une 

idéologie artistique des années 50, clérico-moderniste, 

donc traditionnelle, ayant perdu toute possibilité 

d’avant-gardisme. 

Parmi le comité de sélection qui ne comportait 

que des hommes, seul le père Fernand Lindsay avait 

l’esprit ouvert, pensa-t-elle. 
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Avec son arrivée 

Or, à l’époque, Delphine est engagée à la hâte 

comme prof d’arts plastiques au Cégep de Joliette 

(aujourd’hui le Cégep régional de Lanaudière à 

Joliette). Le Père Boucher, qu’elle appelait le Père 

Lapierre, étant décédé accidentellement, elle se 

retrouve en tant que nouveau prof, entourée du 

sculpteur ami de Zadkine et du peintre-poète Manuel 

Fruitier, qui, eux, gravitent encore à l’intérieur d’une 

idéologie que nous nommons clérico-moderniste. Il ne 

faut pas chercher l’idéologie dans le contenu de leurs 

œuvres, mais plutôt dans la manière qu’ils ont de 

représenter le monde par leur art. 

Par exemple, le sculpteur ami de Zadkine, avec 

son œuvre Le Phraseur, s’adresse à ceux qui mettent 

de l’avant de nouvelles théories et de nouvelles formes 

d’art relevant du modèle culturel et politique de la 

technocratie. Le Phraseur est un homme mince, 

debout avec les bras relevés comme un orateur, mais 

aussi comme un homme qui est mis en joue par une 

arme. Sa bouche semble prononcer un discours, mais 

c’est aussi celle d’un condamné à mort suppliant. Le 

Phraseur est un être mutilé par ses propres paroles. La 

position du Phraseur en est une de supplication. Le 
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sculpteur ami de Zadkine s’est servi d’une mince 

plaque de métal pour faire une œuvre en trois 

dimensions. La partie forte est le haut du corps; elle 

exprime tout ce que l’auteur veut lui faire dire. Il 

accuse les grands parleurs, la critique, les promoteurs 

de l’avant-garde via les théories de l’art national, le 

Conseil des arts, le ministère de l’Éducation, ceux qui 

contribuent, selon lui, à la dépersonnalisation de l’art. 

Sa sculpture a la raideur du parti-pris, la 

poitrine est vide et déchiquetée comme une carcasse de 

poisson et la tête est en girouette. Cette sculpture, se 

vantait-il, dénonce différentes œuvres ou événements 

qu’il n’a pas digérés. Il nous en informe par des 

inscriptions gravées sur la terrasse de son œuvre, entre 

le socle et le personnage. On peut y lire : La sculpture 

de Vaillancourt à Asbestos, La Famille de Roussel, La 

chanson d’amour et de cul de Michel Garneau à Sainte-

Agathe, Gens de Noel Tremblez en 1970, Faut jeter la 

vieille de Dario Fo en 1970, Le grand cirque ordinaire, 

Les Belles-Sœurs, etc. 

Il se pétait les bretelles du fait que, comme 

artiste, il se glorifiait d’agir comme un intervenant 

social. Il appuyait ses dénonciations par des pétitions 

et des manifestes s’imaginant être un nouveau 

Borduas. Les clercs avaient été longtemps les chiens de 
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garde de la pensée de droite, et il en était devenu le 

bouffon dans ce nazisme culturel.  

De plus, il avait des alliés : Le Père Boucher, 

fondateur du Musée, en personne, était directeur du 

département des arts. Les profs ne se rendaient pas 

compte que l’art contemporain accomplissait sur les 

élèves, sous l’apparence et le couvert d’un problème 

esthétique, un travail psychologique d’éducation, à 

savoir la dissolution et la destruction des notions 

esthétiques jusque-là régnantes. 

Toute modification d’un milieu entraînant une 

modification des organismes, on voit que, dans un 

milieu donné, en l’occurrence le mien, Joliette, et au 

moyen de l’analyse de certaines productions culturelles 

locales, comment le « changement » s’est installé. 

Mais « (…) même une étude proprement 

technique des moyens d’expression ne saurait avoir de 

valeur que dans la mesure où elle se fonde sur une 

analyse sociologique de la signification, le véritable 

problème esthétique n’étant pas de savoir quels sont 

les moyens techniques employés par l’artiste, mais bien 

et surtout, pourquoi ces moyens sont les plus adéquats 

pour exprimer sa propre vision du monde … » (Lucien 

Goldman, Structures mentales et création culturelle, 

1974, p. 366). 
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Comme milieu artistique et fait particulier, ce 

qui distingue profondément Joliette, tout le monde le 

sait…, c’est que la vision du monde exprimée par les 

artistes locaux tant en peinture, sculpture qu’en 

littérature, la vision du monde donc, s’inscrit dans un 

univers théologique et communautaire, celui dominé 

par les Clercs de Saint-Viateur, par la poésie de Rina 

Lasnier qui s’adresse aux classes dominantes, de 

Gustave Lamarche, historien et écrivain, etc. 

En ayant une prédilection pour le thème de la 

« famille », l’ami de Zadkine et Boucher reflètent bien 

l’idéologie de leur époque. Ils sont de la génération du 

« chapelet en famille », de la « Famille Plouffe », de la 

génération pour laquelle baiser signifiait « partir pour 

la famille »; d’ailleurs l’idéologie de cette époque a été 

à maintes fois ainsi justifiée et nommée comme 

exemple dans La Famille (Colette Carisse, 1979) sous 

les thèmes tels que : famille traditionnelle et famille 

nouvelle; mariage, séparation et divorce; le procès de 

divorce; la fin de la revanche des berceaux. 

Delphine entre au Cégep de Joliette 

Comme téléguidée, Delphine répondit à 

l’annonce et posa sa candidature. Avant d’être un cégep 
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en 1960, le Collège avait été le Séminaire à partir de 

1904 et fondé par l’Honorable Barthélémy Joliette en 

1846. Elle connaissait bien cette institution, le rôle 

qu’elle avait joué en tant que pivot culturel de la région 

tout au long de son enfance et de son adolescence. 

Lorsqu’elle était pensionnaire chez les sœurs, elle était 

passée devant des centaines de fois. Son père lui-

même, le Boss, y avait fait ses études, de même que 

Jean Chrétien et Bernard Landry. 

Histoire et architecture de l’édifice 

Cette institution d’enseignement, pôle principal 

de l’action des Clercs, est intéressante par son 

développement architectural. Des jardins entourant 

autrefois l’édifice témoignaient de l’ampleur des idées 

de Barthélémy Joliette qui prévoyait y établir un jardin 

botanique. La salle académique (aile Bonin, 1926) fut 

renommée en 1983 salle Rolland-Brunelle, en 

hommage au père Rolland Brunelle c.s.v. (1911-2004), 

figure marquante de la musique à Joliette. Elle a été 

rénovée et rouverte au public en 1998. 

La façade actuelle fut réalisée en 1908 par 

l’architecte joliettain Alphonse Durand. À l’extérieur, 

on peut apercevoir sur le dôme de la façade une statue 
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du Sacré-Cœur (feuille de plomb sur âme de bois) 

produite en 1882 par Thomas Carli. À droite de l’entrée 

principale, un monument de bronze, réalisé en 1936 

par Alfred Laliberté, rend hommage au Père Cyrille 

Beaudry, c.s.v. (1835-1904), directeur du collège 

pendant trente-six ans. En marchant vers la 

cathédrale, on peut voir l’aile Beaudry, d’architecture 

contemporaine. Elle abrite piscine, gymnases, classes 

et laboratoires et fut construite en remplacement de 

l’aile Michaud et de la chapelle du Sacré-Cœur, 

détruites lors d’un incendie en 1957. 

Les collèges classiques furent les foyers 

culturels principaux dans les régions rurales. Dans 

Lanaudière, le séminaire de Joliette était le tremplin de 

l’essor culturel de toute la région de Joliette. René 

Pageau, c.s.v. écrit que, parmi les collèges classiques 

(…) le Séminaire de Joliette s’était fait une renommée 

enviable grâce à la qualité de l'enseignement, certes, et 

grâce aussi au théâtre, à la musique, à la peinture et à 

l’éloquence (…) 

Le Père Corbeil, figure marquante 

Dès 1930, le Père Corbeil, fondateur du Musée 

d’art, fut au cœur de la vie culturelle du Séminaire et de 
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la ville de Joliette, et, si en art, on a associé son nom à 

celui de la ville, c’est que sa présence dynamique a fait 

de Joliette un centre culturel important au Québec, du 

moins le pensait-il. 

Né à La Plaine en 1893, d’un père manufacturier 

de boîtes à beurre et de seaux, très jeune, il manifeste 

un goût inné pour le dessin. Un article dans La Presse 

de 1904 parle de lui comme ayant « un talent 

précoce ». En 1905, il entre au Séminaire de Joliette 

pour y poursuivre ses études classiques. Il sera 

ordonné prêtre en 1918. Diplômé des universités de 

Montréal et de Paris, il a suivi des cours d’histoire de 

l’art à la Sorbonne et a travaillé avec le massier de 

l’École des Beaux-Arts de Paris. À Montréal, il étudie la 

peinture et le modelage au Monument National avec 

Saint-Charles, Johnston et Henri Hébert. 

La vie religieuse et sacerdotale du père Boucher 

ne fait qu’un avec sa vie artistique. Il est tout entier 

dans ce qu’il fait. Un jour, il confiait à un journaliste : 

« Au fond, j’ai l’impression que ma vocation date de 

toujours Je voulais être prêtre et même mon 

irrésistible penchant pour le dessin et la peinture m’a 

servi en ce sens : l’église demeure par excellence le 

temple de l’art et mon choix des Clercs de Saint-

Viateur s’explique précisément par le fait que notre 
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règle exige que nous nous occupions du culte et de 

l’autel, que nous nous exercions à réaliser le vœu de 

Pie X : « Je veux que mon peuple prie sur de la 

Beauté.» 

Le studio d’art du Père Corbeil 

En septembre 1930, le Père Boucher ouvrit au 

Séminaire de Joliette, dans l’ancien cabinet de chimie, 

un studio d’art qu’il dirigera jusqu’en 1951. Nous 

pouvons en retracer l’histoire dans une entrevue entre 

Wilfrid Corbeil et Paul Perrault, étudiant au Séminaire 

en 1931. 

WC Pour meubler l’appartement et lui 

donner un cachet quelque peu artistique, j’eus recours 

à Me Lucien Dugas, alors député au provincial, qui 

réussit à nous procurer gratuitement certains mou-

lages, de vieux plâtres et des modèles d’antiques. 

PP Et quel était votre but en ouvrant ce 

studio? 

WC C’était de développer chez les élèves le 

goût de l’art, de les initier aux choses artistiques, car 

c’est un complément d’instruction très utile à ceux qui 

en ont la vocation. Cependant, nous ne voulions pas 

former des professionnels – bien que plusieurs déjà 
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tels Vanasse, Brien, etc., soient en train de le devenir, 

et, pour cette raison, le studio n’était pas et n’est pas 

encore ouvert à tous. Il y a d’abord à considérer le côté 

financier (…) et puis, l’élève doit révéler un certain 

talent, sans quoi il n’est pas admis. Ce n’est pas que le 

dessin doive être réservé exclusivement à ceux qui en 

sont aptes; au contraire, il serait à souhaiter que tous 

s’y adonnent. 

PP Qu’est-ce qu’on y fait à votre studio? 

WC Je montre d’abord aux élèves le fusain 

qui est la partie la plus ingrate, la plus ardue du dessin, 

mais qui en est aussi la partie fondamentale. Puis, c’est 

l’étude de l’aquarelle, de la peinture à l’huile, du pastel, 

de la gouache. Nous y faisons également du modelage, 

de la sculpture sur bois et sur « lino », des métaux 

repoussés. Bref, nous avons touché un peu de tous les 

arts plastiques. 

PP Vous donnez des cours, évidemment? 

WC Des cours pratiques. C’est ainsi, par 

exemple, que je leur apprends, au début, à distinguer 

entre la gouache, dont le traitement est plus facile que 

les autres peintures parce qu’elle permet à l’artiste de 

revenir sur son travail, et l’aquarelle, aux couleurs 

moins vives et qui donne parfois l’impression de la 

peinture à l'huile. Et si le studio n’a pas produit 
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d’artistes à proprement parler, il a dû au moins 

contribué à inculquer aux initiés l’esprit d’observation, 

le goût du beau et une certaine dose de jugement. 

« Esprit d’observation, goût du beau, 

jugement », l’enseignement du Père Corbeil à son 

studio d’art est fondé sur l’apprentissage de ces trois 

critères principaux. Il souhaitait que tous puissent 

s’adonner au dessin, indépendamment de leurs 

moyens financiers. Il trouvait que « la culture du 

dessin », tout comme le grec et le latin, aidait à la 

formation générale. 

En insistant sur le rôle fondamental du dessin, il 

peut nous rappeler Charles Maillard qui, dans Le 

dessin, son importance dans l’enseignement profes-

sionnel et dans l’art, 28 septembre 19281, faisant 

allusion au dessin d’imagination, écrivait : « qu’il 

s’orientait vers un art pur et (qui) doit apporter à notre 

esprit et à nos sens la jouissance supérieure qui élève 

l’âme ». 

La conception de l’enseignement des arts par le 

Père Corbeil allait dans le sens du programme 

                                                      
1 Cité par Francine Couture et Suzanne Lemerise, dans 

Insertion sociale de l’École des Beaux-Arts de Montréal 1923-
1969, dans L’Enseignement des Arts au Québec, Université du 
Québec à Montréal, 1980 
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d’enseignement de l’École des Beaux-Arts de Montréal 

durant les années vingt. 

Une description des travaux d’étudiants relatés 

dans plusieurs numéros du journal étudiant, 

L’Estudiant, durant les années trente, nous indique les 

fondements idéologiques de l’enseignement du Père 

Corbeil. Les thèmes qui étaient proposés dans l’atelier 

faisaient référence à la religion, la tradition, au 

changement et aux humanités. 

Sur le plan formel, les élèves devaient suivre les 

principes généraux du Père, qui leur demandait de 

saisir premièrement les grandes lignes de ce qu’ils 

voulaient peindre, avant d’en étudier les détails. Pour 

saisir les grandes lignes, il leur demandait de « cligner 

des yeux ». Ensuite, les étudiants reportaient les 

diverses proportions avec le minimum de traits et de 

procédés. 

Observation d’animaux, portraits stylisés fait à 

l’encre, principales lignes d’une nature morte à la 

Cézanne, ce que devait rechercher l’élève, c’était 

l’expression et la simplification. Que ce soit dans les 

pyrogravures, bois gravés, linos, gouaches, pastel, le 

Père Corbeil, raconte-t-on, laissait liberté à ses élèves. 

« La fin de l’art est de suggérer les formes et de 

dessiner les traits caractéristiques en laissant à l’œil et 
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à l’intelligence le soin de compléter l’image » relate un 

ancien élève du Père Corbeil, Viateur Sylvestre. 

Le rôle du studio d’art du Père Corbeil 

n’échappait pas à la fonction de l’appareil scolaire dans 

la formation sociale qui est de transmettre un savoir 

assurant le maintien des valeurs. 

On y faisait des esquisses de chemins de croix 

ou des décorations pour les chapelles et les églises. Des 

thèmes à caractère régional étaient aussi très exploités 

au Studio, représentant des sujets qui connotaient le 

mode de vie rural. Des thèmes comme Le métier à 

tisser, La maison canadienne, Le laboureur, des scènes 

d’apiculture, La femme enfournant le pain y étaient 

très nombreux. 

On vit aussi apparaître des œuvres qui 

préconisaient l’adaptation aux changements. À 

l’exposition de 1939, on pouvait retrouver une série de 

huit peintures sur le thème de l’électricité. L’une d’elles 

faisait admirer une chute dans toute sa beauté et sa 

force. On pouvait aussi voir comment l’artiste avait 

réussi à concrétiser une idée par les moyens qu’il avait 

à sa disposition. Pour indiquer la force motrice que 

toute chute possède, l’artiste nous représente au bas de 

la cataracte, dans un nuage d’embruns, des chevaux à 

l’allure farouche. Un deuxième tableau faisait voir 
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l’usine avec toutes ses machines, un autre montrait 

comment l’électricité est distribuée à travers les 

plaines, les montagnes, les forêts et les lacs, par le biais 

des gigantesques pylônes transportant l’énergie 

électrique. 

D’autres thèmes spécifiques aux humanités et 

aux matières scolaires étaient aussi exploités au studio. 

Des illustrations des passages les plus caractéristiques 

des grandes époques soit « Les idylles de Théocrite », 

« La Jérusalem délivrée », pour n’en nommer que 

quelques-unes. 

Chaque année, au mois de mai, il y avait, dans le 

hall d’entrée du Séminaire, une exposition de dessins. 

On y étalait les œuvres artistiques des habitués du 

Studio du Père Corbeil. Les meilleurs travaux de 

l’année étaient exposés dans le but de faire connaître 

au public les talents des étudiants. Ces œuvres étaient 

souvent présentées au grand public et très appréciées, 

car les théories esthétiques enseignées au studio du 

Père Corbeil, mises au service des valeurs de l’époque, 

rejoignaient les gens de la région qui pouvaient 

facilement les identifier. À travers ces thèmes, il nous 

est apparu qu’à l’aide d’images artistiques, 

l’agriculturisme est valorisé, en même temps que dans 

le reste de la province, à la même époque. Duplessis 
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insiste sur ce thème : « L’agriculture, c’est l’industrie 

basique, c’est la pierre angulaire du progrès, de la 

stabilité et de la sécurité. Les peuples forts sont ceux 

chez lesquels l’agriculture occupe une place de choix. » 

Préoccupé de la survie de son studio d’art, le 

Père Corbeil a donc adapté son discours sur l’art et son 

enseignement aux valeurs idéologiques de l’époque, 

caractérisées par ce qu’on a appelé l’idéologie 

nationaliste de conservation. 

Dès 1929, en collaboration avec Sylvia Daoust, 

Marius Plamondon et René Thibeault, il travaille au 

renouvellement de l’art religieux. 

En vue de promouvoir la cause de l’art sacré, il 

regroupe autour de lui de nombreux artistes et amis. 

Nommons, entre autres, l’abbé André Le Coutey, 

peintre-sculpteur et ancien élève de Maurice Denis; le 

Père Max Boucher, c.s.v., sculpteur; Maurice Ouellette, 

c.s.v., propagandiste; l’émailleur Marcel Dupont; la 

céramiste Rose-Anne Monna; les sculpteurs Gaétan 

Therrien et René Thibeault et le maitre-verrier Olivier 

Ferland. Ce regroupement d’artistes se nommait « Le 

Rétable » et créait des œuvres d’art pour les églises : 

peintures, sculpture, vitrail, orfèvrerie, vêtement et 

lingerie liturgiques, céramique et mobilier. 



49 

« Pour le directeur du Rétable, cite René 

Pageau, tout art véritable fait référence à la trans-

cendance; il est donc dit religieux. » 

À l’époque, certains membres du clergé jugèrent 

leurs œuvres révolutionnaires, sans savoir qu’à travers 

ce renouvellement de l’art sacré, les théories de l’art 

moderne s’infiltraient au Québec. 

Incontestable novateur de l’art sacré et 

promoteur des arts à Joliette, le Père Corbeil est 

d’abord et avant tout un peintre. Si le nom du peintre-

graveur Rodolphe Duguay ne se dissocie plus de 

Nicolet, ni celui de René Richard de Baie-Saint-Paul, le 

nom du Père Corbeil ne se dissocie plus de Joliette. 

Production artistique du Père Corbeil 

Regardons maintenant la production du Père 

Corbeil. Dans un article du journal du Séminaire, 

L’Estudiant, à la suite d’une exposition de quarante 

tableaux, que fit au Séminaire le Père Corbeil au début 

de 1950, Laurent Mailhot, alors étudiant au Séminaire, 

rapporte les commentaires suivants : « Lorsqu’on voit 

le peintre traiter des sujets aussi rabattus que le rocher 

Percé ou le soleil qui se couche sur la mer en leur 

enlevant toute la fadeur des clichés, pour les remettre 
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tout rafraîchis dans l’ambiance de la nature, on se 

souvient de Saint-Lin. Les lignes bleutées des 

Laurentides s’adoucissent jusqu’à devenir horizon-

tales. » Le père Corbeil a produit des tableaux où 

s’épanouissent grâce et santé, harmonie qui rejoint 

immédiatement l’œil et lui plaît. Par santé de l’œuvre, 

il entend autant grâce que robustesse : dans de vieilles 

maisons canadiennes restaurées quelque part entre 

Lanoraie et Lavaltrie, il admire un « caractère robuste, 

mais amène ». Peu ou point d’ombres dans ses toiles. 

De la lumière, du soleil. Lumière claire et gaie qui 

sublime toutes les couleurs sans en absorber aucune. 

Éclectisme qui noie charitablement les minutes au 

profit d’une atmosphère chromatique. » 

La Gaspésie et Charlevoix sont, avec Joliette, les 

lieux privilégiés du peintre. Rares sont les Joliettains à 

l’aise qui n’ont pas une de ses peintures dans leur 

salon. 

« Une peinture de Corbeil se devine à distance, 

nous dit encore René Pageau; ses coups de pinceaux 

rapides, impatients; ses arbres touffus et circulaires 

peints par taches; le jeu des ombres enveloppantes qui 

permet de localiser la lumière; ses roses et ses bleus 

atténués. » 
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Voyons-le à l’œuvre. Réal Aubin accompagnait 

souvent l’artiste dans ses tournées. Vers les années 

1947, il écrit : « Le carton est fixé au chevalet, les 

gouaches sont prêtes. Quelques lignes, tout au plus 

pour la mise en page. Le Père n’a que faire d’un 

laborieux tracé. C’est qu’il dessine avec la couleur. Au 

début, un violet très foncé portera toujours les ombres. 

Le Père Corbeil n’emploie jamais de noir. Mais le 

peintre est doublé d’un architecte. Il commence par 

bâtir, les cabanes surgissent les premières, toujours 

gaillardement campées, puis les squelettes des arbres 

et les ombres du sol. » 

Les toiles du peintre sont donc fermement 

construites. Il ne va pas au hasard. Pour lui, la 

proportion a une importance majeure. Peintre de la 

campagne et de la mer, vers la fin de sa vie, il a aussi 

produit quelques abstractions. 

Déjà en janvier 1942, n’avait-il pas organisé lui-

même dans le hall d’entrée du Séminaire, une 

exposition de peintres modernes où les Joliettains 

avaient pu voir, entre autres La Harpe brune, Le 

Philosophe et Abstraction verte de Paul-Émile 

Borduas. Prenant position en faveur du peintre, il 

écrivit dans l’Estudiant : « Il possède une grande 

sûreté d’exécution qui se traduit en traits vigoureux et 
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fermes ». Il conclut en affirmant «  On ne peut pas 

contester à des artistes le droit de réagir contre un 

académisme désuet et à la mode; c’est-à-dire contre 

l’art du portrait travaillé et fardé comme une 

photographie. » 

Borduas affirmait plus de dix ans plus tard : 

« Je dois beaucoup à cette exposition de Joliette, à la 

liberté d’y accrocher sans discussion les dernières 

toiles. Elle permit une prise de position, trop tragique, 

sans doute, mais qui n’en a pas moins été le point de 

départ des libérations intérieures. » 

Vierges et Christ à l’allure byzantine, barques à 

la Monet, arbres à la Van Gogh, couleurs à la Matisse, 

proportions chères à Le Corbusier, de culture, le Père 

Corbeil véhicule, dans ses problématiques, les 

caractéristiques formelles du « modernisme ». De 

temps à autre, tel Picasso, il poussait l’audace jusqu’à 

dessiner des visages stylisés, des têtes qui parfois de 

face ou de profil n’avaient souvent qu’un œil. 

Liant l’art à la religion et au modernisme, par le 

biais de l’art sacré, cet homme que fut le Père Corbeil 

nous est apparu par sa production, son discours et son 

enseignement, s’articuler régionalement sur nos 

valeurs artistiques et sociales existant dans la province. 

Conservateur dans son enseignement et moderne par 
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sa pratique, il ne fait qu’un avec l’idéologie montante 

de l’époque qui, comme lui, tente de s’adapter aux 

transformations qui marquent la société québécoise, 

mais le fait sur la base des prémisses traditionnelles. 

Lorsque le Père Corbeil se retire en 1951, avec 

un projet de musée en tête, son successeur, le Père 

Boucher continue jusqu’à sa mort, en 1974, à diriger le 

studio d’art et à diffuser les valeurs artistiques du Père 

Corbeil. 

Delphine et son désir de l’art 

Toute sa vie, Delphine regrettera que ses 

parents ne lui ait pas fait suivre des cours de dessin par 

le Père Labarge ou le Père Lapierre. Elle aurait su bien 

dessiner… Elle avait donné au premier le surnom de 

Labarge parce que la popularité de ses tableaux était 

due à ses paysages gaspésiens sur lesquels on pouvait 

voir, au premier plan, une goélette échouée. Quant au 

Père Lapierre, il marchait avec son chapelet qui 

revolait avec sa soutane, tenant une gouge dans sa 

main droite et une boucharde dans l’autre. 

Lorsque ces derniers proposèrent aux parents 

de Delphine de rénover leur maison avec des plans 

d’architecture Art déco, votre arrière-grand-père, 
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préféra les plans d’un contracteur quétaine, avec de la 

pierre taillée en avant pour que ça paraisse riche, mais 

pas en arrière. Pourtant on peut encore voir dans 

Lanaudière de très belles maisons Art déco rénovées 

par le Père Labarge. 

Contrairement à votre arrière-grand-mère 

maternelle, votre arrière-grand-père, le Boss, ne 

valorisait pas les arts. C’est donc seulement encouragée 

par sa mère que Delphine prit goût aux œuvres d’art, 

surtout les contemporaines. Sa mère l’emmenait même 

chez Omer De Serres et lui achetait différents 

matériaux pour les essayer, mais personne ne lui 

montrait de techniques; elle se débrouillait par elle-

même. 

Le passé est imprévisible 

Malgré cela, elle s’était intéressée très jeune à 

l’histoire de l’art; elle collait des œuvres de différentes 

époques dans des scrapbooks ou en épinglait sur le 

mur de sa chambre. À sa naissance, le Père Boucher, 

qu’elle surnommait Lapierre, lui avait même façonné 

un petit chaudron en étain pour faire chauffer son 

biberon. Trente ans plus tard, il décède acciden-

tellement, et elle va obtenir son poste, la sculpture en 
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moins. Elle aura une charge d’Histoire de l’art et d’arts 

plastiques durant trente ans. 

Tout au long de sa vie, elle s’est intéressée à la 

culture, à un questionnement à son sujet. Ce genre de 

réflexion était l’ancrage de sa conscience particulière 

au monde. Le Séminaire a formé les artistes, les 

amateurs d’art, les connaisseurs, les amis de l’art dans 

la région. Il transmettait une idéologie traditionnelle 

marquée par les valeurs sûres; bref, en fait d’art, un 

totalitarisme de la pensée à travers un manichéisme 

culturel tranchant. 

Même si après les années 1960, le Séminaire est 

devenu cégep, dans les grandes villes nord-

américaines, on reconnaît les idées nouvelles et les 

projets de modernisation. Dans la Cordillère de 

Lanaudière, ils sont encore ostracisés. Le pouvoir se 

loge au sein du clergé. Les Clercs de Saint-Viateur sont 

les chiens de garde de la pensée dominante et les 

artistes en sont les bouffons. Le Père Corbeil conçoit 

les plans d’un musée moderne qu’il a fondé et qui a été 

inauguré en 1976. L’art à Joliette, c’était lui! 

Son idéologie, celle des Clercs, est celle qui a 

imprégné notre système scolaire jusqu’à la révolution 

tranquille, reposant sur un catholicisme janséniste, sur 

le culte des humanités gréco-latines, structurées par les 
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catégories morales du bien et du mal. Or, Delphine va 

être engagée comme prof d’arts plastiques au 

département d’arts du cégep à une époque où, à 

Joliette, commence à poindre une crise créée par la 

lutte de deux tendances dans le champ de l’idéologie 

bourgeoise : la tendance cléricale sociale et la tendance 

technocratique qui menace de l’extérieur. 

Le Père Boucher 

Boucher et l’ami de Zadkine obtiennent leur 

diplôme des Beaux-Arts à peu près à la même époque, 

1948 et 1950. Le Père Maximilien Boucher est né à 

Saint-Damien-de-Brandon en 1918. Il fait ses études 

classiques au Séminaire de Joliette où il fréquente le 

studio d’art dirigé par le Père Corbeil. Il entre au 

noviciat des Clercs de Saint-Viateur en 1938 et il y 

étudie jusqu’en 1944. Il est ordonné prêtre en 1943. 

Dès son entrée en communauté, ses aptitudes 

artistiques sont reconnues; c’est pourquoi nous le 

retrouvons de 1945 à 1948 à l’École des Beaux-Arts de 

Québec. Il est diplômé en sculpture en mai 1948. 

Ensuite, il fait carrière comme professeur au Séminaire 

de Joliette puis au cégep, tout en dirigeant le studio 

d’art jusqu’à sa mort en 1975. En plus d’avoir œuvré 
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dans l’enseignement des arts plastiques, il a laissé 

derrière lui une œuvre sculpturale et picturale 

appréciée par les Joliettains et la communauté des 

Clercs de Saint-Viateur. 

Cependant, à l’époque où Delphine est engagée 

en 1975, pour la session hiver 1976, déjà à cette 

époque, les tableaux ne sont plus quatre couches de lin 

montées sur un châssis en bois, et, contrairement à 

l’art traditionnel, les œuvres d’art contemporaines ne 

sollicitent ni la beauté ni la contemplation. Que s’est-il 

donc passé? 
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Que S’eSt-il Donc PasSé? 

À quelle histoire de l’art allait-elle donc les 

confronter? Elle voulait enseigner ce que les lignes, les 

formes et les couleurs font sur le cerveau des gens, sans 

que ceux-ci s’en aperçoivent. Elle donnait comme 

exemple l’Arc de triomphe romain indiquant la 

soumission retrouvée sur le logo de MacDo. 

Son enseignement 

En fait, c’est que durant sa carrière, elle a vécu 

le passage « d’œuvres d’art plastiques » « aux œuvres 

d’art non plastiques ». 

Les œuvres d’art déjoueront les codes et les 

attentes à l’image de la société qui se transformera. 

D’ailleurs, lors de la première session, deux de 

ses étudiants deviendront plus tard l’exemple de cette 

transformation. Le sculpteur Jules Lasalle (natif de 

Saint-Michel-des-Saints) tourné, lui, vers la plasticité 

et qui a immortalisé dans le bronze, entre autres, des 

personnages illustres de l’histoire du Québec.  
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Et l’artiste pédagogue Hélène Bonin, directrice 

de la maîtrise en arts avec la communauté à l’École des 

arts visuels de l’Université Laval et chercheuse, dont 

les travaux ont principalement porté sur les processus 

identitaires chez les enseignants en art… 
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Ce fut aussi un grand plaisir pour elle d’avoir eu 

pour collègue de travail l’incomparable Paul Turgeon. 
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Enseigner 

Comment présenter aux élèves un univers 

culturel dans un emballage qui leur paraîtrait familier? 

Choisir d’en découdre avec l’héritage culturel européen 

et américain était, pour Delphine, « s’attaquer à une 

succession d’œuvres singulières. » Elle ne mesurait pas 

la difficulté de la tâche d’évaluation à laquelle elle 

devait s’attaquer en tant que prof d’arts plastiques et 

aussi en tant qu’historienne de l’art qui voulait 

présenter de façon cool des idées qui ne l’étaient pas. 

Dans ses cours de couleurs et de matériaux, elle créait 

des projets nouveaux; elle voulait transformer les 

anciens cours en amenant de nouvelles idées, de 

nouveaux matériaux. 
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Enseignement = Questionnement? 

Dans ses cours de matériaux, elle s’adaptait aux 

jeunes qui participaient de la culture-trash, en les 

sensibilisant par des œuvres à faire avec des objets 

jetés – que notre société de consommation avait 

produits – parce que ça leur rappelait leur enfance, et 

qu’ado, en s’inscrivant en marge des conventions du 

goût de créer des œuvres bizarres avec des objets trop 

vite révolus, cela les obligeait à porter un regard sur la 

société dans laquelle ils vivaient. 

Pour elle, enseigner les arts n’était rien sans une 

constante réflexion sur le sens de l’œuvre d’art; elle 

poursuivait cette réflexion par la pratique. 

Elle incitait les élèves à récupérer et, avec ces 

matériaux ou avec l’aide du photocopieur couleur, elle 

faisait réaliser des projets de collage à thèmes. 

Il y avait là l’idée d’une réflexion sur la surcon-

sommation et aussi l’idée d’une deuxième vie. Un 

réseau de petites choses, métaphores de la vie d’une 

collectivité. Pour elle, la ligne de démarcation entre 

œuvres d’art et objets pratiques dépendait de 

l’intention. 
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Mais où sont donc passées les quatre couches de 

lin montées sur un châssis en bois ???? 
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Il lui arrivait aussi de donner le cours 

Exploration des arts et des lettres, conjointement avec 

DD. L’objectif de ce cours était de faire découvrir les 

différentes sphères culturelles autant artistiques que 

littéraires aux élèves, tout en leur donnant des outils 

pour appréhender chacun de ces domaines.  

Faire découvrir la culture sous toutes ses 

facettes à une bande de jeunes lui demandait du temps 

et de la passion, mais elle en retrouve plusieurs, 

aujourd’hui, sur son Facebook, qui vivent de l’art au 

quotidien. 

Pour elle, l’art avait une fréquence vibratoire. 

Comme elle devait donner tous les cours d’histoire de 

l’art et aussi certains de « couleurs » et de 

« matériaux », son intention était, semble-t-il, de créer 

ou d’inventer au moyen de couleurs, de formes et de 

matériaux, une image qui montrerait une réalité qui ne 

pouvait s’exprimer avec des mots ou de la musique.  

Enseigner l’art servait à éveiller, et l’éveil 

s’effectuait quand l’être comprenait que les 

manifestations artistiques reflétaient une concrétisa-

tion intérieure sociale. En tant qu’historienne de l’art, 

elle pensait qu’elle se devait de participer à un 

processus de transformation du réel. 
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Pendant sa carrière, elle donnera, entre autres, 

les cours d’Histoire de l’art 520-101, 201 et 301.  

Lors de son premier cours, sa première question 

était de demander à ses élèves le nom d’un artiste 

québécois. Le même nom revenait toujours, celui de 

Tex Lecor. Elle n’était pas découragée et trouvait cela 

même un peu drôle. Elle avait 30 ans et beaucoup de 

pain sur la planche en voulant faire connaître des 

artistes aux élèves; elle les redécouvrait elle-même et 

approfondissait la lecture de leurs œuvres. 

 

Voyons ici des exemples de ses plans de cours :  
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Exemple de ses évaluations :  
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Elle leur montrait des œuvres de différentes époques, 

différentes de ce qu’ils connaissaient, dont pour la 

plupart celles de Tex Lecor. Elle commençait par : 

Hugues Pommier 1637-1685 

Frère Luc 1614-1685 

William Berczy 1748-1813 

Antoine Plamondon 1804-1895 

Joseph Légaré 1792-1855 

Cornélius Krieghoff 1815-1872 

Théophile Hamel 1817-1870 

Olindo Gratton 1855-1941 

Une sculpture ancienne entre 1700 et 1800 

Ozias Leduc 1864-1955 Les oignons 

Suzor Côté 1865-1937 

Marc Aurèle Fortin 1888-1970 L’orme 

Groupe des Sept vers 1910 

Wilfrid Corbeil 

Alfred Laliberté 1878-1940 

Philippe Surrey 1910-1990 

Alfred Pellan 1906-1988 

Paul-Émile Borduas 1905-1960 



78 

Marcelle Ferron 1924-2001 

Jean-Paul Riopelle 1923-2002 

Guido Molinari 1933-2004 

Claude Tousignant 1932- 

Et sa très aimée Mimi Parent 1924-2005 

 

Elle essayait aussi de leur faire découvrir les 

œuvres d’art dans Joliette. Il y en avait beaucoup. 
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De matière à matériau 
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Elle donnait l’exemple en les faisant 

RÉFLÉCHIR sur notre 7e CONTINENT. Dans le cadre 

du cours de Matière à matériau, voici un exemple 

d’une œuvre avec recyclage de la Firestone. Ovule est 

une œuvre de 22 pouces sur 22 pouces créée de pneus, 

de dentelles et d’acrylique (appartenant à Danielle et 

Magali Chouinard / artiste multidisciplinaire connue – 

mai 1981) 
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Œuvre à la Maison de la Patinoire sur la rivière à 

Joliette, avec un de ses vieux patins 

Ou en utilisant les tôles de sa grange en démolition. 

Le Manuscrit du Chevalier du pied de la montagne 

Empreinte de raquettes, chaîne, tissu de gaine, 
papillon (appartenant à Suzanne Joly, prof de 

français/poésie Cégep de Joliette) 
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MoNoPaRenTaLe 

25 mai : Sortie en salle de La guerre des étoiles; 

Garance a 6 ans. 

16 novembre : Sortie de Rencontres du 3e type 

que nous avons vu avec Laura et Raynald Cimon. 

24 décembre : Invasion de l’Afghanistan par les 

troupes soviétiques. 

Obtention de son Bacc. en Histoire de l’art de 

l’UQAM. 

Elle achète une 

maison à Saint-

Ambroise (Kildare) et 

Garance va à l’école du 

village. Il est exempté 

des cours de religion 

avec deux autres 

enfants. 

 

 

 

  



83 



84 

Sa production 

Voyons donc quelques œuvres de sa production 

intimement liées à son enseignement, et comment s’est 

fait le passage de 4 couches de lin montées sur un 

châssis en bois à des œuvres molles, voire inusitées. 

 

Voile de première communion de Carole 

Delorme, professeur d’arts plastiques à Saint-Donat. 
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Elle incorpore d’autres tissus à ses toiles pour ne pas 

perdre le fil… le fil des jours et des saisons, le fil de 

notre histoire collective, le fil à retordre de nos luttes 

quotidiennes, le fil des ouvrages de dames. 

Le monde lui apparaît comme un tissu 

complexe d’événements, dans lequel des relations de 

diverses sortes alternent, les vies de ses hommes se 

superposent ou se combinent, déterminant par là, la 

trame de l’ensemble. 

Ses amours cousus en mille et une pièces de 

tissu coloré, ses amitiés aussi, le blanc, qui parle de la 

neige qui nous surprend chaque année dans nos corps 

encore chauds d’été et d’amour… 

Le blanc… de la Grèce, le blanc d’une certaine 

île… blanc titane, blanc. 

Le violet d’un voilier. 

Elle veut vous envelopper dans ses voilages, 

vous abrier dans ses tissus récupérés, recyclés, 

repeints, reteints. 

Morceaux de vie ayant appartenus à sa mère, à 

ses grands-mères, à ses tantes, à ses amies, à ses amis, 

à ses amants… à son enfant. 

Une envie d’être au milieu de vous… 
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Elle expose à la Galerie Média en octobre 1979 
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Elle y expose notamment deux toiles de 4 pieds sur 4 

pieds. 

La Vie en rose, acrylique sur toile et voile de 

mariée (appartenant à Gilbert Boulet de Sainte-

Élisabeth) et 

Héritage, acrylique sur toile, dentelles et pièces 

de trousseau héritées (appartenant à Michèle Lamarre 

et Luc Marsolais de Joliette). 
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Tissus de famille  

Voile de première communion de Chantal 
(pas de e) 
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Dans certains de ses cours, elle faisait 

confectionner des banderoles afin de commencer à 

remettre en question l’usage de la toile et du châssis. 

Le cadre, comme toute règle dans sa vie et tout 

contenant, sera un jour intégré; il pourra alors être 

dépassé. 
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La bâche 
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Voile de mariée collé sur bâche 
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PENSER UNE ŒUVRE HORS DU CADRE... TOUT UN ART 
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Le JOUG de l’amour romantique 
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Oeuvre appartenant à Claudine Papin 

Collage avec des lambeaux de tissus de robes chics ayant appartenu à 

notre tante Estelle Raymond 

La vie en rose 
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Le Calvaire de la ménagère 

Oeuvre appartenant à Pierre Lamarre 
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En 1988, son Calvaire de la ménagère est 

refusé au Musée d’art de Joliette, entre autres, à cause 

de sa « croix » qui était grandeur nature. 
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Quelques titres de ses tableaux 

 

Janvier 1983 : L’individu seul ou le couple seul 

ne sont qu’Abstraction; toile acrylique et plastique 

5 pieds sur 6 pieds. 

 

Juin 1983 : C’est mon cœur qui de blanc 

s’illumine; acrylique et dentelles; 4 pieds sur 4 pieds. 

 

Juin 1983 : L’Avortement, techniques mixtes et 

coquilles de crabes vides; 2 pieds sur 6 pieds. Prendre 

note qu’elle ne s’est jamais fait avorter; son père, une 

fois, lui a donné une injection pour faire partir ses 

menstruations, et c’est parti. 

 

Décembre 1983 : Persistance de références à 

l’amour parental; technique mixte; 43 pouces sur 

32 pouces. 
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Sortir de sa coquille  

Coquilles de crabes du Parc Forillon; acrylique, dentelles, 
fleurs séchées, poupée de porcelaine sur toile 
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Persistance de l’amour parental 

Carton, tissus, acrylique, soulier de bébé 

  

Oeuvre offerte à Denis Fecteau, prof de sculpture au cégep, lors de la 
naissance de son fils Xavier. 
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En décembre de la même année, elle crée une 

œuvre de 4 pieds sur 4 pieds, création mixte 

d’acrylique, de voile et d’une robe de mariée 

(appartenant à Gyslaine Desjardins, historienne, 

directrice retraitée du collège de Rigaud). 
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Elle crée une autre commande pour Théo 

Gorgette (toile et retailles de nappes de dentelle). 
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Aussi avec des ailes de papillons et tissus 
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Avec nid de guêpes 



105 

Œuvre construite avec l’écorce d’un de ses « ormes », mort 

de la maladie des ormes, exposée à Montréal en 1992 

 

Elle était la dame d’écorce 
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Cégep de Joliette / Journée de la femme 

Œuvre appartenant à Léda Ratelle, avec écorce de son 

orme et bijou. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

Autoportrait 
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Tout au long de sa carrière, 

Luce, alias Delphine, aura seule, 

en groupe ou avec ses élèves, 

participé à une centaine 

d’expositions ou d’apparitions de 

tous genres. 

 

En voici quelques exemples : 
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Galerie Max Boucher à Joliette. Lors des 

expositions des élèves, elle se déguise 

. 

Inspirée d'une oeuvre de Dali 
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111 

En mai 1985, expo de groupe « Jeux de 

Dames », à la Galerie Perre-Guibord à Saint-Paul. 
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À l’atelier d’Armand Vaillancourt, elle vend une 

œuvre dont les fonds iront aux femmes salvadoriennes 

et en fait un collage pour une page du calendrier des 

femmes de Joliette (l’œuvre originale est vendue à 

l’encan). 

 

  

Collage avec pages de revues et voiles 
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Pendant ce temps 

LE «PHILOSOPHE» AIDE  

ARMAND À TRANSPORTER SON ŒUVRE. 
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Galerie d’art Max Boucher / article du Joliette 

Journal (novembre 1983) 
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Collage avec thématique / 

ELLE LEUR FAISAIT TROUVER LEUR HÉROS INTÉRIEUR. 
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Le collage devait montrer une scène quotidienne 

avec une scène prise dans un tableau d’histoire de l’art 
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En 1983, exposition collective au Musée d’art 

contemporain de Montréal. 

 

  

Chevreuil de parterre et auto jouet 

La Chasse 
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Quelques-unes de ses expositions 

L’année 1984 est riche côté expositions : 

Expo solo C’est mon cœur qui de blanc 

s’illumine  à la Maison de la culture Marie-Uguay à 

Montréal. Critique de J. Lepage dans La Presse du 

18 janvier. 

Expo de groupe / Encan Powerhouse à 

Montréal. 

Expo de groupe à Paris au Centre international 

d’art contemporain. 

Performance solo « L’effet Mère » au petit 

Centre d’art de Sainte-Sabine-de-Bellechasse. 

Expo de groupe / Encan de la Société 

canadienne de la Croix-rouge à Joliette 

Expo de groupe « Arts d’impression » à la 

Galerie Pierre Guibord à Saint-Paul-de-Joliette 

Séjour en France 
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Exposition 

de certaines de 

ses œuvres des 

dernières années, 

dont celle-ci à la 

Maison de la 

culture Marie-

Uguay en février 

1984. 
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Et en juin 1984, une exposition à Paris au 

Centre international d’art contemporain.  
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En juillet 1984, elle reçoit une réponse favorable 

à sa demande d’une bourse de soutien à la création. 

  



125 

    

Les chemins de tables 
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Année de disponibilité 

Explosion de la navette Challenger. 

Elle est famille d’accueil pour Jeunesse Canada 

Monde. Elle héberge une fille d’Halifax et une autre de 

Madras. Leur agent de groupe est Émile Morin qui sera 

plus tard directeur du MOIS Multi à Québec. 

Beau voyage en Californie où elle va visiter 

Laura avec son char et le philosophe. Elle adore 

San Diego. 

Elle donne une conférence sur sa thèse de 

maîtrise à l’université d’Ottawa dans le cours de 

Raymond Gingras, ami historien de l’art, décédé du 

sida. 
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Essais et erreurs dans le monde de la vidéo 

Elle termine de rénover sa maison centenaire de 

Kildare. 

Exposition solo à la Caisse d’économie de 

Joliette. 

Elle réalise la vidéo Clonage avec la 

participation de Suzanne Duquet. 

Elle présente une intervention solo au Musée 

d’art de Joliette dans le cadre de la Journée 

internationale des Femmes, même si elle se considère 

plutôt comme une femme sans utérus!!! 

Présentation de sa vidéo Tableaux au Festival 

Des Filles Des Vues 1987, à la Bibliothèque Gabrielle 

Roy à Québec. 
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Elle deviendra plus tard la voisine de la cinéaste Lise Bonenfant 
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Elle expérimente la vidéo…  

Game is over; installation vidéo à la Galerie Pierre Guibord 
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Et elle donne de temps en temps des conférences. 
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Expositions avec ses élèves ou groupes 

spécifiques 
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  Décembre 1998  

Étoffe Cosmique de l’écorce (œuvre à la page 110) 
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Elle expose à la Maison Antoine-Lacombe avec 

les profs. 

 Sa Comptine d’étain était constituée de 

plusieurs segments de tôle recyclée d’une de ses 

granges en démolition, représentant des manuscrits 

notoires. 

Cette œuvre appartient à Jacques Côté de 

Rawdon. 
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RETOUR À LA NATURE 

En 1998, elle est grand-mère une première fois 

et effectue un RETOUR À LA NATURE  
 

 

 

 

 

Garance et Marianne dans l'Ouest canadien 
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Peu avant sa retraite 

Elle déménage sur ses terres avec une adresse 

postale à Sainte-Béatrix, mais elle paie ses taxes 

municipales à Saint-Alphonse-Rodriguez, et on 

ramasse ses vidanges du village de Sainte-Mélanie. Ce 

domaine avait été celui des grands-parents de 

monsieur Buisson, mécène de Marc-Aurèle Fortin et 

aussi la maison de l’architecte de Jean Dubeau. 

Donc, cette année-là, elle fit faire beaucoup de 

travaux avec des éléments de la nature. Alors, les 

élèves, à la fin de la session, commencèrent tous leur 

petit speech de remerciements par la phrase suivante : 

« Cette année, notre prof Luce a effectué un retour à la 

nature dont nous avons tous souffert. » Mais pour elle, 

ce retour la grounde. Sainte-Béatrix dans Lanaudière 

est un lieu hautement énergétique et elle leur a fait 

faire des travaux pour qu’ils manipulent cette énergie. 
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Elle donne aussi des ateliers en espérant en 

faire à la retraite, mais ça ne fonctionnera pas.  
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 2001 – Georges W. Bush devient président des 

États-Unis. 

 390 000 Anglais se déclarent de religion Jedi 

lors du recensement en Grande-Bretagne. 

2002 – Dans son discours sur l’état de l’Union, 

G.W. Bush évoque un « axe du mal » pour désigner le 

terrorisme. 

Elle donne des classes expérimentales au 

Musée. 

2003  Le 1er février, la navette Columbia se 

désintègre avec son équipage en rentrant dans 

l’atmosphère. 

20 mars : début de la guerre en Irak. 

Session d’hiver : Marianne Rainville commence 

tranquillement à prendre sa place. 

2004 – À l’aube de ses 59 ans, elle va 

maintenant laisser la vie être la vie. La vie de retraitée 

sans contraintes qui s’annonce vibre dans toutes ses 

cellules. 
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Dorénavant, finis les cauchemars au sujet des 

activités et des expositions à préparer : 

 

Une page de calendrier (collage) pour le Centre 

de santé des femmes de Lanaudière (voir 1984) 

Exposition de groupe « Avant-Goût » à la 

Galerie Pierre Guibord à Saint-Paul-de-Joliette 

Exposition de groupe à l’hôtel de ville de Saint-

Esprit dans Lanaudière. 

Exposition solo « Tableaux » à la Galerie d’art 

Max Boucher du Cégep de Joliette 

Collectif « Le Jeu » à la Galerie Pierre Guibord à 

Saint-Paul-de-Joliette. 

Subvention de soutien à la création obtenue du 

ministère des Affaires culturelles. 

Séjour aux États-Unis 

Installation vidéo « Game is over » à la Galerie 

Pierre Guibord à Saint-Paul-de-Joliette 

Elle se fait enlever l’utérus à la suite de 

problèmes causés par un stérilet. 

 

 

fin

 



 

 

Autoportraits de toutes 

Boîte avec rebuts de bijouterie, tissus et acrylique 



 

  

 

Rebelle et monoparentale 

Garance à la maternelle de Saint-Ambroise (Kildare); avec deux autres 

enfants, il est exempté des cours de religion 



 

  

 

L'éclatement du voile 

Bâche et accessoires de 1re communion 

Carole Delorme, prof d’arts plastiques, Saint-Donat-de-Montcalm 

 



 

  

 

Tissus de famille 

Retailles de tissu de notre tante commune « Ma tante la bonne sousoupe » 



 

 

  

 

Chemins de tables 

Sur le mur, toile 4 pieds x 4 pieds : acrylique tissu de robe de mariée déchirée 

Suspendus : Robe de mariée et joug pour bœuf 

Petites tables de différentes grandeurs : bois, toiles, acrylique et  morceaux            

des nappes d’apparat de ma mère 

 



 

 

  

 

Le Divan 

Toile 4 pieds x 4 pieds, acrylique et tissu du divan d’André Baril, prof de philo au 

Cégep régional de Lanaudière à Joliette 



 

  

 

Tissus cosmiques 

Panneaux de 3 pieds x 6 pieds; acrylique, tissu, écorce d’orme                            

(de mes ormes morts de la maladie des ormes) 



 

 

 

  

 

Manuscrit 

Sur tôle d’une de mes granges avec acrylique, tissu de gaine, chaîne et papillon. 

Appartient à Suzanne Joly, prof de français, poète et écrivaine, 

Cégep régional de Lanaudière à Joliette 



 

 


